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  Résumé


  





  L'ère des alliances est révolue, le temps est désormais celui des individualités dont les passions et les blessures président aux retournements de situations, se jouant des prédictions comme des probabilités. Arrêter un dieu semble impossible, alors que faire lorsqu'il y en a deux ? 




  





  





  Race de Caïn au ciel monte,




  Et sur la terre jette Dieu.




   




  Charles Baudelaire, Abel et Caïn, 1857




   




   




   




  Prologue – Le Voyageur




   




  L’Océan Atlantique Nord




   




  L’arbre, immense, l’écorce couverte de plaques d’un brun-gris aux arêtes argentées, lançait des milliers de branches contre le ciel étoilé, découpant ses feuilles rouges, longues et effilées comme des lames. Malorn leva les yeux à s’en tordre le cou, le regard noyé dans l’illusion que les feuilles se fondaient dans les étoiles, diluant leur texture veineuse dans de lointaines nébuleuses aux tons mauves et pourpres. Quoiqu’il fasse nuit, une lumière irréelle tombait depuis le ciel et ses millions de points brillants. Le sol, constitué d’une végétation rase d’herbes et de lierres, avait la blancheur immaculée d’une pièce de soie lyonnaise. Sa texture opalescente se trouvait déchirée par les ombres des branches, traçant tout un réseau de chemins improbables aux ramifications infinies.




  La voix de la vieille femme résonna encore aux oreilles du pirate.




  — L’Arbre des Mondes porte bien des noms, lui aussi. Entre ses branches, se trouve tout ce qui a existé ou existera de ce côté-ci de l’univers.




  — Yggdrasil ? demanda le pirate.




  — Oui… et non, mais tu comprends ce dont je parle.




  Malorn s’avança, ses bottes usées foulant des herbes qui n’avaient même jamais connu le moindre insecte. Son manteau, son sabre, sa gueule mal rasée et son teint bistre ressortaient comme un trou sur une toile immaculée. Un malaise s’était saisi de lui, une sensation profonde de ne pas appartenir à ce lieu, de ne pas mériter d’y être.




  Depuis la distance s’éleva une musique apaisante, celle du vent jouant au travers de roseaux. Puis un vent agréable coucha les herbes dans une bourrasque puissante avant de porter jusqu’à lui le parfum de fleurs sauvages qu’il ne voyait toujours pas. Il s’enivra de l’instant, et ses pensées commencèrent à s’évader dans une quiétude rare.




  — Reste avec moi, pirate… murmura la voix. C’est ici que tu pourras voir sans être vu.




  Tiré de sa torpeur, Malorn interrogea le ciel.




  — Comment ?




  — Tu peux, au travers des ombres de l’Arbre des Mondes, voir ce que tu désires et te rendre où tu le voudras, sans avoir besoin d’avoir vu le lieu, pendant un court laps de temps, mais suffisant pour agir ou parler de façon cruciale. Cependant, il te faudra revenir ici, au cœur de toutes choses.




  Le pirate considéra les méandres mystérieux au travers desquels il devrait se risquer et sans autre hésitation, sauta.




   




   




  I – Les Profanés – 8 Floréal, An II




   




  27 avril 1794, Lyon, Ruines de l’Hôtel-Dieu.




   




  La nuit était tombée depuis peu.




  — Rabbi… Rabbi… J’ai peur…




  — Moi aussi, Salomon, moi aussi…




  — Je ne peux pas bouger, Rabbi. Je suis… Dans une boîte, l’odeur est… insupportable.




  — J’ai la même sensation, Salomon, reste calme, nous allons trouver une solution.




  Dans l’obscurité, les voix étouffées des uns et des autres s’entendaient à peine. Salomon et le Rabbi Moïshé percevaient des murmures, plus loin, sans discerner quoi que ce soit d’intelligible. Impossible de savoir où se trouvait le haut ou le bas, et l’absence de toute source de lumière finissait de rendre leur réveil effrayant. Le premier à avoir ouvert les yeux était le rabbin, sortant d’un sommeil lourd et sans rêves, les souvenirs flous et confus de fêtes, de repas de famille, de prières, de mariages, de persécutions et de brimades diverses. Après un laps de temps indéterminé, les hurlements de Salomon étaient parvenus jusqu’à lui et les murmures inaudibles des autres encore plus tard. Reprendre conscience de son corps, de son nom, puis de ses émotions, voilà ce qui les avait occupés jusque-là. Une fois retrouvé un semblant de cohérence, ils n’étaient plus que des prisonniers à deux doigts de la démence et de la crise de claustrophobie.




  Bombardé pendant le siège de Lyon, l’Hôtel-Dieu gisait le long des cratères de la place Bellecour ainsi qu’un géant effondré sur le flanc. Recouvert par les Cendres, il n’avait pas été réinvesti à l’exception de quelques rares salles encore accessibles autour de la chapelle. L’essentiel de ses bâtiments n’était plus que débris mortifères sous lesquels plus rien ne vivait.




  — Rabbi ?




  — Oui, Salomon ? 




  — Dieu va nous sauver ? 




  Le rabbin ne répondit pas tout de suite, parce que la même question lui tenaillait le ventre




  — Nous sommes entre ses mains.




  — Rabbi ? Vous entendez ?




  Moïshé tendit l’oreille et la posa contre le bois de sa boîte. Il ferma les yeux dans le noir, par réflexe. Au début, il ne parvint pas à faire abstraction des autres lointains murmures, puis son ouïe s’habitua jusqu’à discerner… des grattements, d’abord, puis… de la musique.




  — Salomon ? Toi aussi tu entends la musique ? 




  Salomon ne répondait plus. Un bruit sourd de quelque chose heurtant un sol se produisit au-dessus de lui. Je suis sous terre, pensa le rabbin. Qui a pu nous faire ça ? C’est inhumain ! 




  Le grattement devint un espoir, le dernier espoir, et la musique se fit plus facile à entendre, plus présente. L’épaisseur du sol entre lui et la musique diminuait. Quelqu’un essaye de nous libérer ! 




  Plus vite qu’il n’aurait pu l’espérer, les grattements se firent proches, et lorsqu’il sentit le bois au-dessus de lui trembler sous les raclements d’un outil non identifié, Moïshé ne put s’empêcher de crier.




  — Je suis là ! Je suis vivant ! Libérez-moi ! 




  Et de cogner contre la paroi du bois qui désormais sonnait creux. Quelque chose arracha d’un coup le couvercle qui l’emprisonnait, laissant une bouffée d’air frais chargé de poussière tomber sur le visage du rabbin qui leva les yeux vers une luminescence rouge, deux yeux terrifiants qui le regardaient et dans le halo desquels il distinguait la caricature du visage d’une femme encapuchonnée, le visage barré d’un sourire bien trop large pour être humain. La musique était toujours là, constante, coulant au travers de la créature qui le surplombait, les mots glissant depuis sa bouche difforme. Une voix cependant sortit de cette gorge, grinçante et amusée.




  — J’ai une excellente et une triste nouvelle pour vous, Rabbi. Vous êtes libre ! En revanche, vous êtes mort.




  Moïshé ne comprenait rien, il leva les mains pour se protéger de cette vision d’horreur et comprit en quoi la voix disait vrai. Ses mains n’étaient plus que des osselets sur lesquels se tendait une peau trop fine, sans chair. Un cri attira son regard sur sa droite, d’un autre trou creusé dans le sol de cette cave d’où s’extirpait celui qui devait être Salomon, un cadavre desséché au cuir sombre se fissurant sous les mouvements gauches de son cou, un crâne clairsemé de touffes de cheveux et des orbites vides. Moïshé voulut hurler à son tour, mais déjà la musique commandait à son âme.




   




  ***




   




  Du temps de la monarchie catholique, les juifs de Lyon ne s’enterraient qu’à la bougie après dix heures du soir, dans l’une des deux nécropoles juives de l’Hôtel-Dieu. Ces derniers, ne pouvant être inhumés dans la ville, ne devaient ce droit de sépulture qu’à la charité des prêtres du grand hospice. Du moins jusqu’en 1791, où les juifs et les protestants, devenus citoyens français de plein droit, pouvaient être traités avec les mêmes égards.




  Dans l’air froid de la petite nécropole, une vingtaine de corps réanimés, envoûtés par la musique au tempo diabolique filtrant au travers d’Antonia, se relevèrent et entamèrent leur première danse macabre. Elle se souvenait des morts relevés par le violoneux pendant l’hiver : des victimes de l’occupation, des fusillés, des innocents, des soldats de l’ennemi retournés contre lui. Ce soir, elle voulait rendre hommage à cette inspiration vengeresse. L’orgue ne lui parlait qu’au travers de ses notes dont elle comprenait les subtiles intonations dont un esprit créatif pouvait s’emparer. Dans les notes du Chiaroscuro coulait non pas un appel aux morts, mais un hymne à l’harmonie perdue d’un Eden mélodique. Ses thèmes unissaient inexorablement la vie et la mort comme un tout unique, rappelant les âmes défuntes de l’éternité où elles flottaient, pour les rendre à leurs corps. Ceux qui n’avaient plus ni chair ni os se trouvaient attachés à un mortel, le possédant sans autre forme de procès.




  L’acte était amoral, et n’avait d’autre dessein que celui d’exister. Dans sa mécanique précieuse, le Chiaroscuro enfermait la plus grande peur du sieur Von Bockenhaffen. Celle de mourir. Au travers de l’orgue, cette peur se répandait, désordonnée et imprévisible, de sorte que l’instrument rendait vie à des âmes happées au passage d’Antonia. En relevant les morts, en possédant les vivants peu importe leurs origines, elle effaçait les différences, mais aussi le début et la fin, les inégalités. Toutes ces âmes éveillées, liées dans un niveau supérieur de conscience, symbolisaient le rêve dénaturé de la Nation, livré aux interprétations hasardeuses d’une créature blasphématoire. Le Chiaroscuro n’était qu’un outil pulsant dans le vide, en attendant son maître. Antonia s’exaltait à l’idée de découvrir celle ou celui qui emporterait le grand honneur d’en prendre le contrôle, et comptait faire démonstration de ce grand pouvoir dont elle était devenue la voix.




  Un courant d’air froid traversa la cave. Elle regarda autour d’elle et ne vit que la poussière en suspension dessiner de doux méandres entre les pieds de ses dernières recrues.




   




  ***




   




  La danse macabre était revenue dans les rues de Lyon, plus dense, plus puissante, chargée de couleurs et de sons nouveaux. Cette fois-ci elle ne faisait plus aucune différence entre les occupants et les occupés. Aux petits groupes de cadavres animés succédait une procession macabre de possédés dansant et de morts cliquetant, tous portant sur le visage le même rictus. Et malheur à ceux qui traînaient dehors, ils finissaient pris de convulsions avant de rejoindre la sarabande ricanante. Antonia avait lancé sa colonne pour traverser la ville, détruire les faux-semblants et la chape de silence que les autorités avaient jetés en étouffant et niant les manifestations du Chiaroscuro. Lyon devait savoir qu’il n’était plus de mise de faire appel à Dieu, car il n’écoutait pas plus qu’il n’était présent.




  L’un des pantins, dont le corps était souple, mais la chair du visage emportée par une bataille, soufflait dans un cor à intervalles réguliers de sa bouche sans lèvres, tandis qu’à ses côtés, un autre brandissait un drapeau rouge sang constitué de haillons. La rumeur de la colonne, ponctuée de ces sons guerriers répandait la panique sans même qu’on l’ait vue.




  Depuis les cratères de bombardement de Bellecour, les morts en marche descendirent la grande rue de l’Hôpital, emportant ceux croisant leurs chemins pour grossir leurs rangs, tout en s’armant au passage de tout ce qui pouvait tenir dans une main et faire mal. Au cœur de la mêlée, montée sur une plateforme, Antonia semait l’effroi de sa silhouette de sauterelle géante. Au travers de sa bouche, la musique du Chiaroscuro engloutit deux patrouilles de gardes françaises. Ces soldats corrompus par la musique, rires figés et pupilles traversées d’un reflet rouge, grondaient en tête du cortège. La troisième patrouille rencontrée battit en retraite jusqu’à la rue Grenette pour tenter de faire barrage. Ils firent bien, car Antonia sentit quelque chose faire obstacle à la musique du Chiaroscuro. S’apercevant qu’il ne lui était plus possible de contaminer de nouveaux corps, morts ou vivants, elle chercha autour d’elle les signes de ce qui pouvait ainsi la limiter. Aucune odeur menaçante, aucun signe visible de quoi que ce soit ne venait à la femme-sauterelle. D’un geste de la main, elle stoppa ses damnés, les faisant disparaître dans le silence. Tendant l’oreille loin autour d’elle, elle isola la musique du Chiaroscuro qui ne cessait de jouer, même en sourdine, dans sa tête, et entendit alors une autre mélodie.




  La musicienne qu’elle avait été sut tout de suite ce qui se passait. Un contre-chant s’élevait depuis un lieu tout proche, au travers d’os enterrés et de pierres tombales, de cercueils rongés par les vers et de strates de corps empilés par le temps. La Sombre se servait d’un lieu de mort pour neutraliser son propre chant émanant du Chiaroscuro avec une ligne de contre-chant qui en dénaturait le thème principal. Antonia frappa dans ses mains, relançant ses sbires vers la source du problème.




   




   




  Il n’avait pas fallu long aux soldats pour comprendre que les morts avançaient désormais vers l’église Saint-Nizier.      Les premiers renforts à parvenir aux positions défendues par la patrouille, au croisement de la rue Grenette et de la grande rue de l’Hôpital, furent les gendarmes. Une dizaine de jeunes recrues en uniformes flambant neufs, uniquement entraînées à contenir les émeutes, ne comprenaient que maintenant ce qui avançait sur eux. Au bout de la rue, la colonne rouge se rapprochait au son du cor de guerre.




  L’officier des gendarmes, un certain Cantin, donna ses ordres et répartit ses maigres forces sur les deux rues adjacentes afin de prendre la colonne entre trois feux croisés. Avec cinq à six soldats seulement à chaque position, la résistance ferait long feu avant l’arrivée des renforts de la caserne des Terreaux. Cantin leva les yeux, car la lumière des étoiles semblait clignoter. Depuis les toits, des centaines d’yeux noirs fixaient la scène, agitant leurs ailes et claquant leurs becs. Au travers d’eux, le drame se jouait pour un tout autre public.




   




  ***
 




  Sa conscience plongée dans celle des corbeaux, la Sombre observait les soldats faire face à la sarabande macabre qui tentait d’atteindre le cimetière d’où elle projetait sa voix. Les premiers coups de feu fauchèrent six possédés d’un coup. Les distances étaient courtes, les tireurs bien entraînés, si bien que chaque balle atteignait presque toujours la tête. Dans la rue relativement étroite, évaluer le nombre des ennemis s’avérait difficile. L’officier des gendarmes avait sous-estimé leur nombre et le temps qu’il faudrait tenir pour voir arriver le renfort. Trop peu nombreux pour tirer sur deux lignes, tous les fantassins durent recharger en même temps. Quelque chose bondit hors de la colonne pour se jeter sur le barrage principal, une horreur difforme dans la chair de laquelle la Sombre ressentit son propre chant. Le blasphème lui était insupportable. Ses mille voix s’échappèrent de sa gorge comme un vol furieux et vrombissant de papillons nécrophages.




  — Comment mon chant a-t-il pu être volé ? COMMENT ? 




  Faucheux, amène notre invité.




  Assise en tailleur sur le petit promontoire en pierre au bord du lac noir, celle qui fut Éléonore indiqua de l’index la plage de sable noir au pied de sa position. Sa peau perdit en chaleur et sous son derme livide se tracèrent de fines veinules. Ce corps qu’elle avait volé commençait à crouler sous le poids de sa conscience millénaire. Elle ne pouvait pourtant pas en sortir, du moins pas avant d’avoir défait son usurpateur.




  La silhouette encapuchonnée des haillons du Faucheux s’approcha au bord du lac, traînant derrière lui le corps de Mangetrogne qui ne pouvait émettre aucun son ni le moindre geste étant donné que sa bouche, ses poignets et ses chevilles étaient retenus par des homoncules. Leurs pattes chitineuses s’enchevêtraient pour réduire à néant la force et les dons surnaturels de l’imprimeur. Ses lorgnons étaient perdus désormais. Il ne restait rien pour cacher son visage de vautour malade au nez trop long et au regard ivre de haine dont les traits déjà hideux avaient perdu toute trace d’humanité.




  — Ne veut-il toujours rien dire ?




  — Toujours… Ce qui, en soi, est une forme d’aveux.




  La Sombre leva un sourcil intéressé. Le vieil homme lui jeta un regard plissé et méfiant.




  — L’heure n’est plus à la patience, Faucheux. Dis ce que tu sais.




  Ce dernier repoussa l’imprimeur vers l’eau, si bien qu’il manqua d’y tomber tête la première. Il sortit les deux mains de son manteau et les frotta doucement.




  — Dans son journal, Laurent d’Orléac fait état de renseignements pris sur Mangetrogne avant de le rencontrer. Notamment une vieille légende ayant donné lieu à une chanson presque oubliée, sauf des vieilles familles italiennes installées à Lyon depuis lors.




  Le Faucheux fit un geste gracieux de la main vers Flavio qui, faisant quelques pas sautillants pour son public félin, se mit à chanter. Dans l’acoustique résonnante de la grotte, chaque mot s’étirait dans un écho lancinant.




   




  Pargoli, scappate ! 
Pargoli, non uscite ! 
Nei tessuti delle vostre madri 
Mantieni la calma di notte 
O verrà a mangiarvi tutti 
Tutto la faccia, tutta la notte !1




  





  Aux premiers mots, l’imprimeur se contorsionna en hurlant sous l’homoncule qui lui barrait la bouche. Ses yeux enragés trahissaient tout le déplaisir que cette chanson lui procurait. Il tenta de se relever, glissa sur le sable humide et s’effondra de nouveau, la moitié du visage dans les eaux noires.




  — Cette chanson… Elle porte quelque chose de toi, n’est-ce pas ? demanda la Sombre à Mangetrogne qui bien évidemment ne pouvait pas répondre.




  Flavio s’accroupit près de la rive du lac et laissa venir à lui des dizaines de greffiers ronronnant et curieux.




  — J’y entends la misère, la moquerie, et l’horreur que tu as inspirée… Tu as toujours été un monstre, bien avant que mon père ne te trouve.




  Mangetrogne se redressa sur ses genoux, toujours un peu voûté, le front maculé du sable noir. Le Faucheux s’avança vers lui, ignorant sa tentative pour retrouver un peu de dignité.




  — Dieu seul sait ce que tu devais faire aux enfants pour qu’on en fasse une chanson… De pauvres âmes, jeunes et fragiles… Et pourquoi ? Rien que de très banal parmi les créatures de ton espèce : la peur de la mort, la quête de l’immortalité.




  Flavio gloussa.




  — Il arrive que la mort vous tombe dessus sans crier gare, glissa-t-il, narquois.




  — Les notes de Laurent mentionnent « Niccolo, il Mangiaviso 2» et des notes écrites de ta main où l’on sent un enthousiasme fervent pour les mystères de ce monde.




  Le Faucheux s’agenouilla à côté de l’imprimeur dont le regard portait désormais bien d’autres choses que la colère ou la peur. Il posa la main sur celui des homoncules qui obstruait la bouche et la bestiole tomba au sol avec le bruit d’un tonneau vide avant de courir sur le sable pour se cacher dans les nippes de son maître. Flavio remplaça le Faucheux alors que l’imprimeur tentait de détendre sa mâchoire.




  — Tu participes d’une manière ou d’une autre à cette énième tentative de prise de contrôle de la Sombre, c’est ce que nous apprennent les dernières notes de Laurent : des promesses de résurrections qui ne trompent pas. Bien entendu, tu ne le faisais pas pour lui, tu servais les desseins du Roi des Cendres.




  — Les dieux agonisants sont de vieux aristocrates persuadés que leur or peut racheter le temps perdu, lança la Sombre de ses voix désaccordées.




  Mangetrogne hoqueta, une fois, puis deux, et se mit à ricaner de sa voix grinçante.




  — Quelle ironie d’entendre cette tirade dans votre bouche. Vous serez la prochaine ! cracha l’imprimeur, un sourire triomphant sur les lèvres.




  Lentement, le Faucheux et Flavio se retournèrent vers Mangetrogne. Lucius s’envola pour disparaître dans les ombres de la grotte. La Sombre se rapprocha du vieil homme bossu et lui releva le menton pour qu’il puisse profiter de la luminescence de ses iris et du léger sourire flottant sur ses lèvres.




  — La prochaine à quoi ? 




  Mangetrogne sentit son corps se figer d’effroi. La Sombre resserrait l’étreinte de ses doigts glacés sur sa mâchoire.




   — Tu ne connais pas d’autre « dieu » que mon père… C’est donc à lui que tu fais référence en disant que je vais le suivre… Mille Furies… C’est sa mort que tu viens d’apprendre, ce qui explique pourquoi le Faucheux… 




  Brutalement, elle réalisa, et recula, une main sur la poitrine, titubante. Son créateur n’était plus. Son père, l’Ascarion, le fils du Grand Ver, premier des Sept Visages, n’était plus. Voyant le trouble de sa suzeraine, et pour le cacher à Mangetrogne, le Faucheux essaya de reprendre le fil déductif.




  — … ce qui explique pourquoi je t’ai trouvé au cœur de cet inextricable nœud de convergences des possibles : au moment où tu as su que le Roi des Cendres n’était plus, tu as été libéré de son emprise et tu m’es redevenu visible, puisque la trame te liant à la Sombre venait de disparaître.




  Le corbeau se posa sur l’épaule du Faucheux, hochant la tête avant de parler.




  — Il n’y aura pas de guerre ! C’est terminé, plus personne ne peut croire posséder le pouvoir de la Sombre.




  — On ne peut déduire cela, je… voulut reprendre le Faucheux qui fut lui-même coupé par la Sombre et ses voix tranchantes.




  — Non ! Rien n’est terminé, c’est bien pire en vérité. Même les Limbes ne nous apportent plus de vision claire de l’avenir. Et la destruction des Hussards de la Mort, c’est votre œuvre n’est-ce pas ? 




  L’imprimeur ne voyait plus de raison de retenir des secrets dont la révélation pourrait, peut-être, lui sauver la vie. S’asseyant dans le sable à la manière d’un crapaud, il écarta les rares mèches grises de son visage avant de répondre d’un trait au conseil de la Sombre.




  — Je n’ai pas agi pour le Roi des Cendres, mais contre son intérêt, pour le compte de l’Ovo Serpentum.




  La Sombre roula des yeux.




  — Encore ! Combien de fois quelqu’un devra-t-il écraser cette cabale ? Telle la mauvaise herbe, elle revient inlassablement…




  — Nous n’avons pas tué tous les Hussards ce soir-là… un Dévoreur a emporté Laurent d’Orléac jusque dans les Cendres, afin qu’il y rencontre le Roi.




  — Dans quel but ? demanda la Sombre sur un ton strident.




  — Asservir le Roi des Cendres en le nourrissant des âmes que tu charries, à la becquée… Pour qu’il nous révèle les secrets des origines du Grand Tout.




  — L’asservir ? Comment comptiez-vous asservir un dieu ? hurla-t-elle.




  Mangetrogne aiguisa son sourire sur la lame de sa suffisance :




  — Je connaissais bien mon maître, ses forces comme ses faiblesses, et je connais bien la lignée exacte de Laurent d’Orléac. Le sang de l’Ascarion coule dans ses veines. Il aurait été facile de le guider pour qu’il prenne l’ascendant sur lui et le maîtrise… Je suppose que… quelque chose m’a échappé… Il a bien rencontré le Roi des Cendres, mais trop tôt, et sans moi pour le guider, il l’a tué plutôt que de le soumettre.




  La Sombre fut prise de tics nerveux. L’incroyable densité de son être menaçait de déchirer son enveloppe charnelle. Des flots de pensées, de réflexions, de schémas se déversèrent en elle.




  — Qui sont les membres de cette conjuration ? cracha Flavio en soulevant Mangetrogne par le col.




  Il s’agitait, toussa, et répondit, les yeux tournés vers le sable :




  — Le Patriarche est à l’origine de notre réunion, puis Quintus, un Alchimiste, Léontin d’Arsène, le grand Maître du Temple de la Raison, le général Kellermann, moi-même, et désormais, Joseph Fouché.




  De nouveau, le masque nacré du Faucheux tournait son œil unique vers l’imprimeur.




  — Kellermann aurait… trahi ses hussards ? C’est un mensonge invraisemblable !




  — SILENCE ! cria la voix de la Sombre, scindée en des milliers de fragments exaspérés. Ce qui importe c’est d’abattre l’usurpateur… Les usurpateurs.




  L’immortalité de la Sombre se trouvait remise en question par ce carrefour improbable que constituait ce hussard. Un froid glacé né dans son ventre remonta jusqu’à son cœur, puis sa tête, provoquant la paralysie de sa pensée rationnelle. La projection en boucle de sa propre fin et l’anticipation angoissée de ce que pouvait être l’extinction de sa conscience venaient de lui apprendre la peur. Et la peur la submergeait.




  Elle fit quelques pas vers Mangetrogne, l’arracha à la poigne de Flavio pour se diriger vers les eaux noires et faire quelques pas en elles avant de s’arrêter pour se retourner vers ses hérauts.




  — Je dois soigner la chair de ce corps si fragile. Cette fois-ci, le temps me presse. Je vais m’abreuver à la source que mon père voulait me voler.




  Elle traîna l’imprimeur dans l’eau, impuissant, et il se mit à supplier au moment où sa bouche disparaissait sous la surface. Ses mots s’étouffèrent dans un gargouillis pathétique. Avant que sa tête ne disparaisse sous les eaux, la Sombre parla une dernière fois.




  — Il ne peut y avoir deux soleils dans le ciel, il ne peut y avoir deux Sombre sous la terre. Détruisez cette armée grotesque qui vole mon chant, ainsi que celle qui les anime. Ensuite, nous nous chargerons de ce « Laurent » qui a tué mon père, avant qu’il ne devienne à son tour un problème. Son sang m’appartient.




  Sur la plage, le Faucheux était ailleurs depuis l’annonce de la trahison de Kellermann.




  — Faucheux ? Faucheux ! Tu écoutes ? 




  Flavio secouait son épaule rapiécée.




  — Pardon, non, j’essayais de remettre de l’ordre dans mes idées.




  — Plus tard, pour l’heure, emmène-nous au cimetière Saint-Nizier ! 




  L’action venait à propos pour distraire ses doutes. Plongeant ses deux mains dans le vide pour le déchirer, avant de s’engouffrer dans la brèche.




  Dans les profondeurs du lac, lorsqu’il ne resta bientôt plus rien de sa conscience, l’imprimeur se rappela sa propre histoire, la façon dont le sang du Roi des Cendres avait permis qu’il ne soit plus un abominable cannibale. Sa capacité à penser cessa après une dernière idée : Il n’existe pas de héros, il faut un monstre pour arrêter un monstre.




  Puis, absorbé par les ténèbres liquides, Mangetrogne disparut à jamais.




   




  ***




   




        Les mains de Salomon fouillaient la terre du cimetière Saint-Nizier à la recherche d’ossements complets ou de corps décomposés. Il travaillait avec l’aide de Rabbi Moïshé, et tous deux mettaient du cœur à l’ouvrage malgré le triste état de leurs corps respectifs. Cela n’avait aucune importance puisque la musique inondait leurs corps d’une force inextinguible qui leur aurait permis de creuser pour l’éternité.




  La vaillante résistance des gendarmes n’avait pas duré. Submergés, vaincus, ils n’avaient fait que renforcer l’assaillant en le dotant de fusils. Les morts et les possédés tenaient les quatre coins de la nécropole dont la fosse commune remuait ainsi qu’une terre meuble grouillante de vers. Antonia allait et venait, à quatre pattes, glissant entre les silhouettes, insecte fouillant l’humus, cherchant des yeux ce qui pouvait permettre à la Sombre de projeter son chant au travers de ce lieu.




  Dans sa tête, les notes mécaniques implacables se firent plus douces, plus éthérées. Antonia ne comprit pas tout de suite ce que lui soufflait le Chiaroscuro, puis son visage se fendit d’une grimace torve. Un courant d’air glacé traversa le cimetière qu’elle fut la seule à percevoir. Puis, un bruissement assourdissant s’éleva depuis les toits et un nuage d’ailes noires s’éleva pour soudain fondre en une colonne de becs et de plumes entre les tombes. La femme-sauterelle assista à cette pluie furieuse, impuissante.




  Déjà les possédés et les morts, animés du même chant, se réorganisaient pour agir d’un seul bloc. Ce sursaut resta insuffisant contre des corbeaux suicidaires dont certains s’engouffraient totalement dans la gorge des morts-vivants, déchirant de leurs becs tout ce qu’ils pouvaient avant de suffoquer ou de finir eux-mêmes broyés. Des mâchoires et des demi-crânes tombèrent au sol comme des fruits pourris mêlant la cervelle aux plumes noires.




  Antonia voyait sa procession se faire tailler en pièces. Les corbeaux fondaient depuis l’obscurité avant de reprendre de l’altitude au-dessus des toits, insensibles aux pertes ou à la peur. Le massacre de corbeaux portait bien son nom, alors que leur nombre semblait ne jamais diminuer. Dissimulée derrière une pierre tombale bancale, Antonia cherchait la faille. Son regard se posa soudain sur une pierre tombale d’un style plus ancien que les autres. Un grand bloc de marbre taillé surmonté d’une grande croix de fer rouillée et dont le pied disparaissait sous la terre. Au fil des remblais, la base du monument avait dû disparaître, ce qui devait vouloir dire qu’il devait s’enfoncer loin sous les couches de cadavres. Mue par son instinct, Antonia bondit, atterrit sur ses mains et décocha un violent coup de pied à une lourde sphère représentant la terre, qui vola jusqu’à la base en marbre. Sous le choc, la pierre se fendit sur toute sa longueur, si bien que la croix rouillée fut libérée de son fourreau de pierre pour s’écraser au sol.




  Le contre-chant cessa sur l’instant. Les yeux brûlants de rage, Antonia se retourna pour laisser couler les notes du Chiaroscuro au travers d’elle.




  Les corbeaux s’élevèrent pour se disperser dans la nuit. Une accalmie se fit, où le dernier carré des possédés retrouva de la densité, alors que la terre du cimetière se crevait de centaines de mains squelettiques et de têtes plus ou moins rongées par le temps et les vers. Une toute nouvelle fournée de monstres s’arrachaient à leur repos éternel, appelés par la musique, prêts à en découdre.




  La monstrueuse servante se redressa sur ses jambes arrière aux articulations inversées et chercha la prochaine attaque de corbeaux de ses yeux rougeoyants. Rivée sur le ciel, elle ne vit pas la main qui écrasa sa trachée pour la soulever de terre. Flavio la regardait avec un dégoût prononcé. La femme-insecte s’apprêtait à lui décocher un terrible coup de pied, quand ses jambes se trouvèrent fermement tenues en arrière par le Faucheux. Le stryge se saisit de l’une des mains de la créature et la mordit au travers des haillons puants qui lui servaient de vêtements. Le sang coula dans sa gorge, avec un goût infect de chair pourrie.




  En réaction, Antonia ouvrit une bouche démesurée. Les dents du monstre claquèrent dans le vide à quelques cils du nez de Flavio et dans le même mouvement lui porta un terrible coup de griffes qui le fit voler parmi les tombes. Dans la foulée, elle prit appui sur ses mains et d’une vigoureuse rotation du bassin éjecta le Faucheux dans un trou grouillant de mains squelettiques qui se saisirent de lui pour le tirer sous la terre. Déjà, les possédés se scindaient en deux groupes pour achever les deux hérauts de la Sombre, cependant qu’Antonia, bondissait par-dessus les murets en disparaissant dans les rues. Flavio sentit le goût immonde du sang de la femme-sauterelle couler en lui. Une image monta, obsédante, un thème qu’il reconnaissait comme le chant de la Sombre. Grâce à la mémoire du sang, le stryge vit au travers des yeux d’Antonia qui, ou plutôt quoi, se trouvait à l’origine de ce Chaos : le Chiaroscuro.




  Bondissant au centre du cimetière, le stryge s’apprêtait à faire face aux morts et aux possédés. Mais face à lui, il ne restait qu’un sol jonché d’ossements et de cadavres inanimés d’une part, et d’autre part des citoyens hagards, libérés, se demandant ce qu’ils faisaient là. La musique s’était enfuie avec Antonia. Quelque part au sol, la bannière rouge gisait dans la boue.




  Lucius se posa à côté d’elle, regardant autour de lui et se demandant s’il s’agissait vraiment d’une victoire.




   




  ***




   




  La Mort.




  Depuis toujours, ses chroniqueurs avaient usé de ce raccourci inconsistant pour définir l’exacte emprise de la Sombre. Une constante utile pour ceux dont les sens limités peinaient à traverser les frontières de l’indicible. Quelques mortels y parvenaient, s’enflammant l’esprit en entrapercevant le début de la réalité. Les plus intuitifs, les plus persévérants, finissaient par ouvrir les yeux juste assez pour perdre la raison ou succomber.




  La consomption de Mangetrogne lui avait apporté une rare satisfaction. Hélas, cela ne pouvait ni la rassasier ni guérir le corps d’Éléonore. La chair et les os de la Sombre devaient être soignés, sinon… Elle préférait ne pas penser aux conséquences.
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